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HISTOIRE

A la rencontre des derniers Justes
Destins. Ils ont
sauvé des Juifs au
péril de leur vie.
Dans un livre,
François-Guillaume
Lorrain éclaire ces
héros si discrets.

PAR SAÏD MAHRANE

1est des livres qui redonnent
foienl'humanité-bienqu'écrits
à l'imparfait. A la question que

seposechaque petit Français après
qu'un professeur lui a enseigné
la période de l'Occupation et ses
méfaits: «Aurais-je été un résis
tant ou un collabo?», il faut ad
joindre une troisième catégorie,
qui n'est pas un entre-deux, mais
un actedebravoure àpart entière :
«Aurais-je étéun Juste ?».Dans II
fallait bienlesaider(Flammarion),
titre qui à lui seul dit l'évidence
humaniste, François-Guillaume
Lorrain, notre collègue du Point,
projette une lumière inédite sur
cette autre manière de résister,
qui souffre encore d'une trop
maigre bibliographie. Précisons
que les Justes riy sont pas pour
rien, eux qui souvent ont préféré
l'honneur dans la tragédie aux
honneurs après la tragédie.

II s'agit pourtant, de leur part,
de lamanifestationducourage le
plus pur, le plus admirable :spon
tané, désintéressé, qui s'ignore et
se sublime en dépit des risques
encourus, lepremierétantlamort
Uncourage sans réseauorganisé.
Sans fusil ni bâton de dynamite.
Le salut, souvent, venant de la
fuite par la porte arrière dela mai
son etd'une bicyclette cachéedans
un buisson. Cette résistance à la

V

loi de l'occupant et au zèle de ses
exécutants français s'estimposée
à eux, rompant la routine d'une
vie bien ordonnée. L'imprévu a
toqué à leur porte, pris la forme
de malheureux traqués pour la
consonance de leurs noms et les
a mis devant un choix capital, de
ceux qui jettent une existence, en
l'espace d'une seconde,dubonou
du mauvais côtédel'Flistoire. Lor
rain ne s'y est pas trompé, qui cite
ces mots extraits de Vie etDestin,

Exfiltrés. Liliane et
Jean-Claude Moscovici
ont étéextirpésdu
guêpier parisien par
Odette Blanchet
Bergoffen (à dr., en
1954), qui avait aussi
réussi à procurer des
faux papiers à leur
mère.

« Nous, on avait peur des
Français, des miliciens, de
ces gaillards, de ces bêtes... »
Jacqueline Bayle, 99ans

deVassiliGrossman: «Cettebonté
privée d'un individu à l'égard d'un
autre individu estunebontésansté
moins, unepetitebontésans idéolo
gie.Onpourraitla qualifierde bonté
sans pensée. [...] EUe est, cette bonté
folle,cequ'ilyad'humain enl'homme,
elle est cequi définit l'homme, elle est
lepointleplushautqu'aitatteintl'es
prithumain.»

Notre collègue, habité par les
incarnations et les mentalités
historiques plus que par les trop
bavardes théories, a interrogé

quelques-uns des derniers Justes,

car il en reste, ou leurs descen
dants. D'oùl'urgence decetravail
de «souvenirs », qui ne sera bien
tôt plus quedemémoire. Ils étaient
jeunes, cesfemmes etceshommes
sans histoire, quandils sesont, de
fait, engagés dans la guerre contre
l'occupant. Odette Blanchet-Ber
goffen est de ceux-là. Jeune fille,
non loin de Saumur, elle acontri
bué à sauver une partie de la fa
mille Moscovici, desvoisins. Très
active, elle a obtenu de faux pa
piers pour la mère, Louise Mosco
vici, devenue Louise Moreau, qui
avait sesenfants àParis.Un grand
oncle d'Odette et un instituteur,
M. Ballon, ont aidé Louise à pas
ser la ligne de démarcation. S'il y
aréseau, il est improvisé au gréde
laconfiance qu'on accorde,comme
à pile ou face,à un membre de sa
famille ou à un habitant du vil
lage qui pourrait aider ou, mal
heur, parler. Les événements se
suivent et, sous nos yeux, une
chaîne debravess'organise,consti
tuée de gendarmes qui repartent
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Engagement.
Jadwiga Alfabet et
Anh Nguyen dans le
sud de la France en
1942, l'annéede leur
rencontre. Lejeune
homme épousera
Jadwiga, née à
Varsovie, «pourla
soustraire au danger».

volontairement les mains vides
ou d'un curé qui accepte de bapti
ser des enfants juifs en connais
sance de cause.

Puis les choses se structurent :
Odette devient agent de liaison.
Elle monte à Paris récupérer les
enfants de Louise, [ean-Claude et
Liliane, brièvement internés à
Drancy. Ce récit poignant fut ra
conté par Jean-Claude Moscovici

dans VoyageàPitchipoï. Une photo
des deux enfants (lui 6 ans, elle
2 ans, tous deux le crâne tondu)
illustre le livre. C'est Odette qui,
àTours, les avait emmenés se faire
photographier. «Aujourd'hui en
core,je m'étonne moimême, confie
Odette, 99 ans. Commentaijeréussi
à faire tout cela ? Sans doute parce
que la France, je l'avais dans la peau,
il n'y avait pas d'hésitation àavoir. »

Les scénaristes en mal d'inspira
tion qui voudraient porter à
l'écran cet aspect moins connu
de la Résistance trouveront dans
le livre de Lorrain de quoi faire
leur succès. Un cœur sentimen
tal, par exemple, ne pourrait résis
teràrhistoired'AnhNguyen,jeune
homme d'origine vietnamienne
devenu, en 2005, Juste parmi les
Nations. Le jeune hommea épousé
Jadwiga Alfabet, Juive polonaise
née àVarsovie en 1919,aprèsl'avoir
rencontrée dans un cinéma de
Nice, en mars r942. «Le régime a
prévu au moins cinq catégories de
juifs apatrides à épargner: les per
sonnes deplus de 60 ans, lesfemmes
enceintes, les parents d'enfants de
moinsdei ans, ceuxdontunconjoint
estfrançais et les intransportables»,
écrit l'auteur.

Traquée. Dèslors,ilfallutàJad
wiga, un conjoint français. «f'ai
décidépar amour etpar devoir mo
ral de la soustraire au danger», dé
clare Anh en 2005. Jadwiga abeau
être mariée et avoir francisé son
nom, elle reste traquée. Des phy
sionomistes sillonnent les rues
de Nice pour démasquer les Juifs.
Le couple veut se rendre à Cler
mont-Ferrand. A la gare de Nice,
un policier scrute sa fausse carte
au nom d'Edwige Masson née à
Marseille. «La moindre réponsetra
hira son accentpolonais. Anh prend
les devants et s'adresse au policier
en lui déclarant: “C'estmafemme.”
On les laisse passer. »

Dans un autre chapitre, l'au
teur nous entraîne près de Mar
seille, chez Jean-Pierre Foucault,
l'animateur télé. Son père, Marcel,
était lui aussi un Juste, en plus
d'être un résistant médaillé. II
avait rencontré une fille de bou
langerpolonais, Pessa, dite Paula,
à Marseille et l'avait sauvée des
nazisenluifoumissantgîte ■■■
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■■■ etfauxpapiers.EUedevien
dra safemme en 1947,puis lamère
de Jean-Pierre. Norbert, lui, a été
sauvé de la rafle du Vél'd'Hiv par
René Harent, quincaillier au 3rue
des Panoyaux àParis. Lorrain, qui
déteste les abstractions, s'y rend,
scrute les lieux à la recherche
d'une survivance du passé. Pour
lui, Dominique, le petit-fils Ha
rent, ouvre la trappe de la cave où,
en juillet 1942, 14 personnes se
sont entassées. « Viensqueje temon
tre. » Les lieux aussi témoignent.

Réparation. Lejournaliste-his
torien serend au château de Mon
tintin (Haute-Vienne), qui
hébergea des enfants juifs entre
1940et 1944,en compagnie de Jac
queline Bayle, 99 ans, quiy futlin
gère. Certes, sa mémoire est
défaillante, mais le but est depro
voquer des flashs sur les lieux de
son haut fait. «D'antan, c'était
mieux entretenu», note-t-elle. Elle
esquisse ensuite un souvenir:
«Quand les milidens voulaient en
trer dans le château, je disais, vous
nerentrerez pas, lechâteau estfermé,
si vous rentrez, vous nesortirez pas...
Nous, on n'avait pas peur des Alle
mands, on avait peur des Français,
des milidens, de cesgaillards, de ces
bêtes, ilfautdire...»

Derrière le gestehumaniste se
cache parfois la foi chrétienne
qui fait écho à cette affirmation
talmudique: «Quiconque sauve
une vie sauve l'univers tout entier. »
Quant à Lorrain, auteur de nom
breux ouvrages historiques qui
forment peu à peu une unité, on
devine chez lui l'influence d'une
force supérieure qui sans cesse le
rattrape et semble lui demander,
on ne sait pourquoi, réparation.
En quelques lignes, l'auteur nous
met sur une piste: «Etait-il pos

sihle que l'action de mes grands-pa
rents patemels [qui avaient caché
une jeune fille juive dans leur
ferme près de Lyon, NDLR], depar
faits inconnus, ait eu en moi une ré
sonance d'autant plus grande que
rienn'avaitétéentreprispourl'éclair
cir ?[...] Faute de pouvoirfaire la lu
mière dans sa maison, onjrappe à
la porte d'autres maisons. » ■

Tous droits de reproduction et de représentation réservés au titulaire de droits de propriété intellectuelle. 
L'accès aux articles et le partage sont strictement limités aux utilisateurs autorisés.224739 - CISION 9112057600506



Presse écrite FRA
Journaliste : -Edition : 29 aout 2024 P.46

Famille du média : Médias d'information
générale (hors PQN)
Périodicité : Hebdomadaire
Audience : 1727000

p. 1/1

HISTOIRE
EXTRAIT

LE RÉCIT D'ODETTE BLANCHET-BERGOFFEN, 99 ANS

Ses souvenirs, à fleur de peau, rejail
lissent d'abord dans le désordre. Un
habitant de Morannes-sur-Sarthe qui
avait affirmé sans hésiter à son amie
Louise Moscovici: «Si je vois un Juif,
je le reconnais àlaseconde!»,ses2o ans
fêtés là-bas le 19 octobre 1944 au res
taurant Jourdain quand existait en
core la tradition pour les garçons de
cet âge d'offrir un repas à leurs cama
rades féminines. Nous plaisantons sur
la possibilité d'un telrituelaujourd'hui.
(...)Mais très vite, elle seressaisit :Mo
rannes, c'est la fin de l'histoire, repre
nons du début. Et laissons-lui laparole,
car Odette est la dernière Juste en
France en mesure de livrer un récit

aussi précis et ordonné.
« Quand la guerre

éclate, j'ai 15 ans, je suis à
Tours, où je m'occupe de
mapetitesœuretdelamai
son. Mon père est fait pri
sonnier, ma mère reste
seule, elle travaille à l'hô
pital, parfois de nuit.

Je ne me souviens pas
dela première rafle, en juil
let 1942,qui aemmené une
partie de la famille Mosco
vici. Mais pour la seconde,
début septembre, j'étais là.
Danslanuitduierau2sep
tembre, Louise fut arrêtée
avec ses parents, son frère

Michel et les enfants. Elle m'a raconté
plus tard comment elle s'était enfuie :
elle avait dû apporter des vêtements
pour ses enfants qu'on avait transfé
rés dans la maison d'en face, chez les
Gauthier. II faisait nuit. Après avoir
déposé les habits, elle en aprofité pour
s'emparer de son vélo qu'elle avait ca
ché chez les voisins. (...) Elle s'est ren
due à Courléon, à cinq kilomètres, et
c'est de là-bas qu'elle m'a fait prévenir ;
j'étais à Vernoil avec ma grand-mère.
“II faut que je quitte la région, peux-tu
me rejoindre?” m'a-t-elle dit. J'en ai
parlé à ma grand-mère qui m'a donné
ce conseil : “Si tu dois y aller, vas-y de
nuit,pournepas qu'on vous voie.” De
Courléon, nous sommes descendues

« II fallait bien
lesaider», de
François-Guillaume
Lorrain(Flamma
rion, 336 p., 23 €).
Parution le
4 septembre.

àvélo jusqu'à la ligne decheminde fer
Saumur-Tours, à Port-Boulet, à vingt
kilomètres environ. Louise connais
sait quelqu'un àTours, avenue deGra
mont, qui pouvait lui faire passer la
ligne dedémarcation, mais quand nous
sommes arrivées là-bas, une femme a
ouvert lafenêtre :son rnari venait d'être
arrêté et déporté.

Je ne voulais pas emmener Louise
chez mes parents où il y avait ma pe
tite sœur, alors je lui ai demandé ce
qu'elle voulait faire. II fallait qu'on
quitte Tours, la ville était trop dange
reuse. J'ai pensé à un grand-oncle,
M. Godais, unhomme extraordinaire.
II vivait àEsvres, à dix kilomètres, pro
priétaire d'une magnifique cresson
nière. J'ai fait attendre Louise dans les
fossés et je me suis présentée à mon
grand-oncle, qui s'est étonné de ma
présence. II n'était pas seul. II a vumon
visage défait et m'a rassurée: je pou
vais parler. Quand j 'ai eu fini de lui ra
conter, M.Ballon, l'instituteur, qui
était présent, m'a conseillé de faire des
photos d'identité. Le lendemain, nous
y sommes allées avec Louise, j'ai ap
porté les photos à l'instituteur et le
surlendemain, j'obtenais des faux pa
piers :Louise Moscovici était devenue
Louise Moreau. Ce fut mon premier
contact avec la Résistance : M. Ballon
avait remis les photos àJean Meunier
-quidirigeaitlaConfrérieNotre-Dame
Castille dans la région. Avec un jeune
homme du réseau, Louise afranchi la
ligne de démarcation dans l'Indre,
près du Grand-Pressigny. Moi, je suis
rentrée chez ma mère et j'ai commencé
à travailler pour Jean Meunier. C'est
M.Ballon qui lui avait parlé de moi,
decette jeune fille deTours qui accom
pagnait la femme jui ve. II m'a convo
quée. Son imprimerie était située à
deux cents mètres de chez mes pa
rents. “Pourriez-vous garder un coffre
chez vous? En cas de besoin, je met
trai un mot dans votre boîte aux
lettres.” II a fallu que je demande l'au
torisation àma mère, car je n'avais pas
18ans. C'est ainsi que je suis devenue
agent de liaison (...).» ■
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